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VAÏN 


CE DEVRAIT ÊTRE UN 

VEAU /..L, EST NÉ CET- 
TE NUIT, À 12HF5520/. 
IL ÉTAIT NORMAL, 

. GRAND COMME €A... 


k._ 
M'SIEUR L'MAÎREZ 
M'SIEUR L'MAÎRE ! 


FAUT VOIR LE VEAU 
DE GUSTAVÉ // 


CE MATIN, À 6 HRES, 
IL ÉTAIT COMME 
CECI /.. 


CES COCHONS VERT POMME, JAUNE 
CITRON, BLEU À POIS NOIRS /... LA NA- 
TURE SE TROMPE DANS LES COULEURS / 
CES VACHES QUI DONNENT DU LAIT 
EMPOISONNÉ /.... LA NATURE DIVAGUE.. 
LA NATURE EST FOLLE / 


HÉ BIEN,C'EST UNE BELLE VACHE , ÇA, | 
GUSTAVE.. UE NE VOIS RIEN D'ANORMAL 


FS C f | 
À CETTE VACHE MO. BEN JUSTEMENT, 


C'EST UNE VACHE...C'EST ÇA 
QU! N’EST PAS NORMAL …. 


. 
2). 
À 


…EN QUITTANT LA JE SAIS BIEN QU'UN 
MAISON, IL Y À DIX VEAU DOIT GRANDIR, 
MINUTES, IL ÉTAIT MAIS GA, C'EST TROP 
COMME A /.. MAINTE:| [VITE, N'EST-CE PAS, 
NANT VOUS VOYEZ...| | MONSIEUR LE MAIRE! 


GUSTAVE !/ 
REGARDE 
TA VACHE / 


LAISSEZ PASSER /...J/A1 RENCONTRÉ 
LE VÉTÉRINAIRE ..IL VA NOUS DONNER 
SON AVIS /... 


MONSIEUR LE 
MAGRE ? 115 Sonr 


qouS MORTS À LA 
MAIRIE £#y 


AUCUN DOUTE POSSIBLE / 
CETTE BÊTE EST MOR-: 
TE DE VIEILLESSE.. 


La” \ 

JE VENAIS POUR TAPISSER UN... UN MEURTRE A 

LE PETIT BUREAU Re Ha CHAMPIGNAC L CE 

QUAND JE SUIS ENTRE, JE, / N'EST PAS POSSI- 
JE LES AI VUS... TOUS... ETENDUS.... 


SOYEZ TRANQUILLE, MÊ LE MAIRE ETTE PORTE / 
VOS COLLABORATEURS N'ONT ÉTÉ S'EST EVADÉ / 
DEBOUT, > 
PARESSEUX / 


” 


MaAiS Oùi.CE SERA COMME 


ñ 


, 


Aujourd’hui, si vous le voulez bien, 
nous allons parler de la fourmi. La 
Fontaine (vous savez bien celui 
qu’on appelait «un homme affa- 
ble » ?) nous parle de la fourmi en 
ces: termes : «La Fourmi n'est pas 
prêteuse, c'est là son moindre dé- 
faut ». Ce qui laisse peu augurer de 
l'esprit de charité de cet hyménop- 
tère. Les fourmis sont la terreur des 
pique-niqueurs qui, à la belle saison, 
vont déjeuner sur l'herbe. Il arrive 
que par inadvertance ils se mettent 
à table juste au-dessus d’une four- 


VOILA , C'EST FINI. 
JE VAIS INVITER 
MES AMIS À. 
VENIR VOIR 
ÇA 


Si Vous ÉTIEZ AU 
CIRQUE / 
TU NOUS 4PROMIS 
UN SPECTACLE DE 
CIRQUE ,ET C'EST 
ÇA QUE TU NOUS 
MONTRES © 


qa/ QUEL HORRIBLE 
APPAREIL / C'EST UN 
RÉCEPTEUR VE 
TÉLEVISION , CA ® 


UN MOMENT, iL FAUT QUE ÇA 
CHAUFFE . 


PEPÊCHE -Toi ,JE 
Veux VOIR DES 


milière, et on les voit peu après se 
lever précipitamment et se sauver à 
toutes jambes. Ce qui est une preuve 
de plus qu’ils n’aiment pas les ani- 
maux. La piqûre des fourmis est très 
désagréable. Le meilleur moyen d’évi- 
ter d’être mordu par ces bestioles est 
encore de ne pas les ennuyer. Et si 
ce sujet vous intéresse (je suis sûr 


qu’il vous intéresse), vous n’avez 
qu'à lire dans ce numéro l’article 
consacré aux fourmis noires... 

SPIP. 


LA TÉLÉVISION ,C'EST L'AVENIR. 


ET CE N'EST PAS Si DiFFICiLE 
À FAIRE,UN RECEPTEUR.. 


VOUS APMIREZ 
LE SUPER - 
BUNNY", UNIQUE 
AU MONDE . 


PANS LES MAGASINS, 


ÇA COUTE PES PRiX FOUS, 
L& MIEN VAUT 


C'EST UNE PURE 
MERVEIÏLLE ,iLYA 
MÊME UN MÉGA - 
THERME qui 
TRANSFORME LES 
THROPOCYCLES / 


L/ 


>... QE 
Nr AT NA) 


CLOW NS . 


fa légende de PerCOVAN 


ERCEVAL EST 
SUR LE POINT 


. QUAND UNE 

VAGUE GIGAN- 

TESQUE RETOUR: 
NE SOUPAIN 
LE NAVIRE. 


M'ABANDONNENT… 
D MON ARMURE VA M'EN- 
RATNER PANS 


JE. GUiS LA MÈRE DE PERCEVAL. ) 
OÙ EST MON FILS P 
7 IL EST PART DEPUIS 
PLUSIEURS JOURS … 
ÎL DOÎT ÊTRE MAÏNTENANT 
EN TERRE FRANÇAISE , EN 
MARCHÉ VERS 
MONTSALVAT. 


D Toi, GERAR? © 

/| COMMENT TE TROUVES- 
TU ici P 

(4 27 


J'ÉTAIS PARMI LES PELERINS 
SUR LE NAVIRE, EN ROUTE 
VERS LE SAINT SÉPULCRE … 
JE ME SUIS REPENTI PE 
MES FAUTES PASSÉES ET JE 
REMERCIE DIEL/ DE M'AVOIR 
» PERMIS PE TE RENPRE \ © 
ki LE BIEN QUE TU 


M'A FAT. | AE 


< ,,) 


Y 


J'IRAI A MONTSALVAT... 
PLUS LOÏN ENCORE S'{L LE 
FAUT. JE VEUX REVOIR MON 
FiLS ET ÊTRE PRÈS DE LUI 
4 L'HEURE PU PANGER . 

QUI SAT. P. PEUT-ÊTRE 
AURA-T-iL BESOIN . 
DE MOÏ... 


JE TE REMERCIE ,GÉRAR?. 

MAINTENANT ÎL NÔUS FAUT TROUVER 
UN ASÎLE. JE VEUX ME REMETTRE 
AU PLUS 


— VÎTE EN CHEMIN. 


LA ROCHELLE 


MAÏS NOUS NOUS ARRÊTE - 
RONS GHEZ L'UN DES 


T AU-DESSUS PE L'EAU. 2 


LCA 


U MÊME MOMENT, PERCEVAL EST SAN ET SAUF 

SUR LA CÔTE NORMANPE .CELUI QUI L'A SAUVÉ 
EST GÉRARP L'UN PES TROÏS MALFAITELRS QU'ÎL 
AVAÏT RENCONTRES LA PREMIÈRE NUIT PE SON 
AVENTURE … 


D 
JE CONNAÏS CE PAYS … 
NOUS IRONS DABORP 4' 


VOICI UNE CABANE. 
NOUS POURRONS NOUS 
RESTAURER ET NOUS 

SEGHER.. 


4 


des. NOMBREUX PECHELIRS 


DE LA CO 


TE. 


NON, MON ROÏ, VOUS COMMETTRIEZ 
UNE ERREUR FATALE /... VOUS NE LE 
VAÏNCREZ PAS AVEC LES ARMES … 


C'EST AÎNSI QUE vous AVEZ 


EXÉCUTÉ MES ORDRES 
VOUS LAVEZ LAÏSSÉ FUIR ? 


JE L'AFFRONTERAÏ PONC MOÏ-MÈME, 
JE LE PÉFIERAÏ EN COMBAT GINGULIER 


ET JE LE TUERAÏ 


QU'OSES-TU DIRE, 
BOUFFON ? 


j pehsai y aller hier déjà, mais com- . 


A n’a pas d'importance, mur- 
mura le petit garçon. Je sais 
exactement où elle se trouve. 

Et se tournant vers son grand 
ami : 

— Oh! Bill! Nous allons dé- 
.coùvrir le Grand Pingouin. 

. #— Et s'il ny a plus de Grand 
Pingouin, tu seras très fâché et tu 
ne voudras plus jamais retourner 

*.dâns l'Ile de la Nuit. 

1." Oh! non, Bill ! Les autres oi- 

« Seaux m ’intéressent aussi. 

Bill? Est-ce que nous pouvons 
vénir, nous aussi ? 

C'était au tour des fillettes de 
‘s'accrocher à leur ami. Lucy-Ann 
surtout / se faisait suppliante, car 
elle s'imaginait que le voyage à 
l'Ile de la Nuit ne concernait que 
les garçons. 

Bill mit fin à toutes les questions 
en affirmant : 

— Nous ‘allons tous à l'île. Je 


re “vous ñë veniez pas, j'ai remis 


par Enid BLYTON. 


RESUME : 


Jacques et sa sœur Lucy-Ann 
passent leurs vacances à Crag- 
gy-Tops, chez l'oncle de leurs 
amis Philippe et Dinah. En 
pleine nuit, les deux garçons ont 
surpris Jo-Jo, le domestique nè- 
gre, qui revenait à bord de son 
bateau. L'homme se met à leur 
poursuite. Ils s'échappent par 
le souterrain récemment décou- 
vert et aboutissent dans les ca- 
ves de l'habitation. Plus tard, 
ils découvrent la retraite d'un 
nommé Bill Smugs, le proprié- 
taire du mystérieux bateau-déià 
aperçu auparavant. Bill devient 
leur grand ami, mais les enfants 
doivent se cacher de Jo-Jo pour 
lui rendre visite. Quelques jours 
plus tard, ils se préparent pour 
appareiller vers l'Ile de la Nuit. 


la traversée à aujourd’hui. Vous 


-voyez bien que je ne veux pas par- 


tir sans vous. Nous partirons au 


Semez Jo- 


début de l'après-midi. 
Jo comme vous l’avez fait ce ma- 
tin, et tout sera parfait. Il ne faut 
pas que le Nègre vous voie partir 
sur l’ « Albatros ». Il vous ferait des 
ennuis au retour... 


— On a le truc pour le semer ! 
répondit fièrement Jacques. Sois 
tranquille, Bill ! 


— Merci, Bill ! dit alors Philippe, 
dont les yeux brillaient de plaisir. 


— On verra l’ile comme je vous 
vois ? questionna Lucy-Ann, incré- 
dule. 

— Et on débarquera ? s’enquit 
Dinah. 

— Débarquer ?.. Hum! Je n’en 
sais rien... Ou plutôt je crois que 
ce sera difficile. L'île est protégée 
par des récifs qui en font le tour. 
Il doit bien y avoir une passe, mais 
j'ignore où elle est située... Et je 
ne tiens pas à ce que nous nous 
perdions corps et biens. # 

— Ooooh ! gémirent les enfants, 

D = 


$ 


en chœur. On ne coulera pas! 

Ils étaient désappointés. Eux, ils 
voulaient bien risquer leur vie pour 
pouvoir poser le pied sur le sol de 
l'île mystérieuse 

— Maintenant, il faut rentrer ! 
ordonna Bill. Mangez tôt pour être 
prêts à temps. Je ne tiens pas à 
partir trop tard ! Il faut profiter 
de la marée. Allons! A tout à 
l'heure... 

— À tout à l'heure, Bill ! s'écriè- 
rent les enfants en s'éloignant. 
Nous apporterons du thé et nous 
ne vous ferons pas attendre... C’est 
promis ! 

Ils retournèrent à Craggy-Tops 
par le même chemin qu’à l'aller. 
Ils ne firent que parler de l'Ile de 
la Nuit, et à l’idée qu'ils la ver- 
raient de près cette après-midi, un 
petit frisson leur parcourut l’échi- 
ne. Jo-Jo leur avait raconté des 
histoires si épouvantables au sujet 
de cette île qu'elle était pour eux 
comme un lieu terrible qui faisait 
partie d’un monde de cauchemars. 

— Je me demande si Jo-Jo nous 
attend toujours à l'entrée de la 
caverne ? s'exclama Jacques quand 
le petit groupe approcha de Crag- 
gy-Tops. Venez! Rampons jus- 
qu’au bord de la falaise et jetons 
un coup d'œil sur la plage. 

Amusés, les enfants firent com- 
me Jacques avait dit... Oui, le Nè- 
gre était toujours à son poste. Il 
ne bougeait pas et regardait l’en- 
trée de la caverne d’un air stupide. 

Tante Polly travaillait dans la 
cuisine. Philippe sauta à son cou, 
alors que les autres étaient encore 
sur le seuil. 

— Qu'est-ce que tu viens me des 


mander ? s’enquit la vieille dame, 
qui connaissait les facons d’agir de 
son neveu. 

_— Est-ce qu'il y a moyen de 
manger tôt aujourd'hui? dit-il 
Comme ça, on pourra partir tout 
de suite après le déjeuner, et tu 
n'auras qu'à nous donner le ther- 
mos avec du thé ! Cela ne t’ennuie 
pas, tante ? Ecoute, nous allons 
t'aider à préparer le déjeuner ? 

— Bon, répondit tante Polly. Il 
y a de la viande froide dans le 
garde-manger. Et des tomates! 
Ah ! prends aussi les raisins secs ! 
Dinah, toi tu vas étendre la nappe 


sur la table et apporter tout ce 


qu’il faut. Les autres peuvent aller 
jouer ! 

— Oh! mais on peut vous aider 
aussi ! répliqua Jacques. 

— Non, non! Philippe et Dinah, 
c’est assez ! Je vous préparerai des 
sandwiches que vous prendrez avec 
le thé. Ah ! j'oubliais ! Il y a aussi 
un cake au gingembre. Dinah, 
quand tu auras posé les assiettes 
sur la table, tu mettras bouillir de 
l'eau. 

— Ça ne t’ennuie pas, tante. 
qu'on s’en aille tout l’après-midi ? 


‘ questionna Philippe, une fois que 


tout fut préparé pour le repas. 


— Au contraire! répondit la 
vieille dame. Je ne me sens pas, 
très bien. Depuis ce matin, j'ai la 
migraine et je serai bien contente 
de pouvoir me reposer un peu cet 
après-midi. 

Les enfants prirent un air dé- 
solé. Tante Polly semblait en effet 
bien abattue, et ses traits étaient 
tirés. Philippe se demanda si sa 
mère avait envoyé de l'argent, mais 
il n’osa pas questionner sa tante 
devant les autres et se tut. Tante 
Pollÿ avait peut-être des ennuis et 
se débattait dans de grandes diffi- 
cultés financières, mais le petit 
garçon se sentit impuissant devant 
les misères des grandes personnes. 

Dès qu’ils eurent fini de manger, 
les enfants -se levèrent de table et 
quittèrent Craggy-Tops. 

Ils n'avaient pas vu Jo-Jo ! 

Et pour cause !... Le Nègre se te- 
nait toujours devant l’entrée de la 
caverne. Il trouvait le temps long, 
mais il s'était juré de ne pas quit- 
ter son poste. Toutefois vaguement 
inquiet qu’il ne fût arrivé quelque 
chose aux enfants, il se décida à 
la longue à entrer dans la caverne. 


Elle était vide ! 
Il appela deux ou trois fois: « Hé! 


- Où êtes-vous ? ». Mais il n’entendit 


personne lui répondre. 
— Ah! misère! s'exclama-t-il, 
pris tout à coup d'une vraie peur. 


_ Si les petits se sont perdus dans 


les grottes, qu'est-ce que je vais 


- prendre pour mon rhume ! 


I1 quitta aussitôt la caverne et 
courut tout d’une traite jusqu'à 


_ Craggy-Tops. Miss Polly était en 
- train de faire la vaisselle. 


Elle leva la tête et regarda le 
Nègre avec sévérité. 

— Eh bien, Jo-Jo ? Où as-tu été 
de toute la matinée ? J’ai besoin 
de toi et je ne parviens jamais à 
te trouver. 

— Je surveillais les enfants, 
miss ! répondit Jo-Jo. Et j'ai bien 
peur... Ils sont entrés dans la ca- 
verne, il y a longtemps, longtemps, 
et ils n’en sont pas encore sortis. 
Ils se sont égarés, c’est certain ! 

Le regard de miss Polly s’assom- 
brit encore. 

— Ne fais pas l'idiot! dit-elle. 
Tu inventes cette histoire pour 
trouver une excuse commode à ta 
paresse. Tu sais très bien que les 
enfants ne sont pas dans la ca- 
verne. 

— Oh! miss Polly ! s’écria le Nè- 
gre, outré. Je suis entré dans la 
caverne et j'ai appelé. Ils se sont 
égarés, c'est vrai. Je les ai vus 
entrer, je ne les ai pas vus sortir ! 
Je n'ai pas quitté la plage, ils sont 
donc dans la’ caverne. 

— Jls ne sont pas dans la ca- 
verne, répondit miss Polly, le plus 
sèchement qu’elle püt. Ils ont man- 
gé ici il n’y a pas une demi-heure, 
et ils sont repartis, je ne sais où, 
en pique-nique. Ne viens donc pas 
me raconter des histoires pour me 
faire peur. Tu es doublement cou- 
pable, Jo-Jo ! 

D'émotion, le Nègre se laissa 
tomber sur une chaise. Il n’en pou- 
vait croire ses oreilles. N’aŸait-il 
pas été toute la matinée sur la 
plage, à l'entrée de la caverne ? Si 
les enfants avaient quitté cet en- 
droit, il l'aurait vu. 2 

— Ne joue pas à l'étonné! 
gronda miss Polly. Allons, secoue- 
toi et travaille un peu ! Tu en as 
besoin. Et tout ce que tu n'as pas 
fait ce matin, tu le feras cet après- 
midi. Compris ? 

— Mais... 

— Pas de mais ! Oh ! oui, il se 
peut que les enfants aient été dans 
la caverne, mais ils en seront sor- 
tis à ton insu. Ce n’est pas sorcier. 
Ne reste donc pas planté là comme 
un épouvantail à moineaux! Tu 
me mets en colère, et j'ai déjà 
une migraine atroce. 

Jo-Jo s'était relevé, mais demeu- 
rait au milieu de la pièce, bras bal- 
lants et bouche ouverte. A la re- 
marque de miss Polly, il se remit 
un peu et ferma la bouche. 

— Comment est-ce possible ? 


grogna-t-il peu après, tout en cou- 
pant du bois. C’est une bien cu- 
rieuse histoire. 4 


Il se souvenait à présent de la 
nuit où les enfants l'avaient sur- 
pris et s'étaient réfugiés dans la 
caverne. A l’aube, ils avaient dis- 
paru, et lui, il avait cru alors qu'il 
s'était trompé, qu’il n'avait pas eu 
affaire à Philippe et à Jacques. 

Mais maintenant? Voilà que 
cela recommençait ! Les quatre 
enfants s'étaient cachés dans la 
caverne et avaient réussi à lui fi- 
ler entre les doigts. Lui, Jo-Jo ve- 
nait d’être roulé pour la troisième 
fois (il y avait encore cette histoire 
de la rencontre en ville), et il 
n'était pas parvenu à savoir com- 
ment ! 

Il aurait aimé se mettre à leur 
poursuite à l'instant même, mais 


_ miss Polly était de fort méchante 


humeur, et lui désobéir une fois 
de plus eût été dangereux. 

Jo-Jo se mordit les lèvres. Que 
pouvait-il faire, sinon prendre son 
mal en patience et attendre le mo- 
ment favorable ! 


CHAPITRE XIV 


ON NE DEBARQUE PAS 
A L'ILE DE LA NUIT 


Jamais les enfants n'avaient 
franchi en aussi peu de temps la 
distance qui sépare Craggy-Tops 
de la hutte de Bill Smugs. 

Ils trouvèrent leur grand ami 
dans la crique à côté de son bateau 
qu’il y avait amené. 

Les enfants déposèrent leurs vi- 
vres et le thermos dans l’ « Alba- 
tros », puis ils grimpèrent dans 
l'embarcation et attendirent la 
marée, Quand la mer fut assez 
haute et que le bateau commença 
à flotter, Bill prit les avirons et 
rama jusqu'à ce qu'il eût dépassé 
la petite .ile où Philippe avait 
apercu le bateau pour la première 
fois. 

-- Et maintenant! s'écria-t-il. 
Au travail ! Allons, les enfants, je 
vais voir si mes leçons vous ont 
été profitables. Larguez la voile ! 

Les enfants, qui s'étaient vive- 
rent intéressés aux leçons nauti- 
ques de Bill, accomplirent aisément 
les premières manœuvres. Puis, 
quand la brise gonfla la voile et 
poussa rapidement | « Albatros » 
sur les flots, ils vinrent s'asseoir 
près de Bill et s’emparèrent du 
geuvernail. 

— Bravo, les garçons ! s’excla- 
ma-t-il, content de ses élèves. Je 
vois que vous êtes capables de ma- 
nœuvrer mon bateau comme si 
vous étiez de vrais loups de mer ! 
Vous pourriez même vous passer de 


-moi !. 


HORIZONTALEMENT : 


1. Pays d'Europe. 

2. Fer combiné avec une faible 
quantité de carbone. - Le plus 
puissant des carnassiers. 

3. Assassin de Henri IV. 

4. Principe odorant de la racine 
d’iris. - Manche d'un pinceau. 

5. Fosse souterraine où l’on dé- 
pose les légumes. - Habitant. 

6. Négation. - Note de la gamme. 

7. Note de la gamme. - Chignon. 

8. Manœuvrais. 

9. Qui n’est pas réel. - Interjec- 
tion. 

10. Substance sucrée que prépare 
l'abeille. - Divertit. 


VERTICALEMENT : 

1. Capitale de la France. - Besoin 
de manger. 

2. Instrument de musique. - D'un 
verbe gai. 

3. Rappelle une victoire de Bo- 


naparte. - Petite prairie. 

4. Ville d’italie. - Ancienne me- 
sure chinoise. 

5. Mari de Bethsabée. - Celui sur 
lequel une lettre de change a 
été tirée. 

6. Grande fête. 

7. ll habite un pays d'Europe. 

8. Plante grimpante. - Ile de Ha- 
waii. 

9. Signifie huit. - Liées. 

10. Année. - Orient. - Romancier. 


Solution 


du problème précédent 
HORIZONTALEMENT : 


1) ARTAGNAN;= R:— >») VIR= 
TUEL.. “ LE: =- 3) :AMERE.: - 
BIEN. — 4). LESE:.- BENET. — 
9) AROSA. -42—= 6X ON. - R. - 
MOELLE. — 7) OA = DENTEUR 
-— $S) HIRONDELLE. — 9) ELA- 
TEE. - IL... — 10) ETIRE. = OIL 
— Oh! Bill! Tu nous laisseras 


un jour partir seuls ? demanda 
Jacques, habile à saisir toutes les 
occasions. Tu pourras avoir con- 
fiance en nous, réellement tu _pour- 
ras ! 


_— Peut-être bien, un jour ! ré- 
pondit Bill en riant. Tout ce que 
je vous demanderai, ce sera de me 
promettre de ne pas aller trop loin. 


— Bien sûr! répliqua Jacques, 
tout heureux. Je te promets tout 
ce que tu veux ! 


Ah! partir seuls, cela doit être 
quelque chose de formidable ! pen- 
saient les enfants. * 

(A suivre.) 
IS es 


TOUTE TON ARMÉE 1. JE REPRENDS MES FONC- 
TIONS , CAR J'Ai UNE EXC£t 
LENTÉ iDÉE. UNE iDÉE 


GÉNIALE ! 


SILENCE , SOLDAT ! 
DANS LES RANGS 
ET SUIVEZ - MOi 


// ELLE M'A ATTENDL)\ 
COMME JE LE LUi 
AVAÏS COMMANDÉ 


NE FAïS PAS 
L'iINNOCENT / 


UN TREMBLEMENT DE TERRE 
A DÉTRUIT SANTA - ANA . il Y 
A DES VIES HUMAINES A 

SAUVER . J'iRAÏi DE L'AVANT. 
LES AUTRES HOMMES 


COLONEL , RASSEMBLEZ LES 
HOMMES EN VITESSE , LA : 
MOITIÉ PARTIRA AVEC MOi 


DRÔLES D'ORDRES. FiIS TON / 
LE SOLDAT EST FAÏT POUR SE 
BATTRE, ET POUR RIE 
D'AUTRE . 


CHERCHER VIVRES ET 
SECOURS À SAN-SALVADOR. 


, JAMAIS LES. HOMMES 
NONT MARCUÉ AVEC LUN 
TEL COURAGE ! 


HEP ! FISTON …., TU AS RAÏSON ! 
JE TRAVAÏLLE COMME UN NÈCRE 
ET NE SENS PAG LA FATIGUE. y 


ff, 


GÉNÉRAL TIF, ALI NOM DE MES VOICI LE GOUVERNEUR 
ADMINISTRÉS JE ME TRAÎNE À DE SAN - SALVADOR ! 
VOS GENOUX POUR VOTRE - 
GRANDE BONTÉ D'AME . 


JO LUMIERE 


EH BIEN ,MES AMIS VOUS AVEZ 
FAÏT Du BÉAU TRAVAIL LA NOT 
DERNIÈRE .J’Ai COMPTÉ LA RECETTE, 
iL Y A PLUS Qu’ ASSEZ POUR PAYER 

L'OPÉRATION. 


ET QU'EST VEVENU 
CE MARTY QUI A 
ESSAYÉ DE VOLER MÉRIN Qui À 
LA RECETTE © 
GITION DE LA 
JUSTICE POUR 
L'ENQUÊTE . 


OUI,LA RECETTE EST 
LARGEMENT SUFFISANTE . 
ÎL YA MÈME BEAUCOUP 
TROP, CAR MA NOTE 
S'ÉLÈVE A' ZÉRO FRANC 
ZÉRO CENTIME. 

SANDPECLI POURRA 
PEPENSER LE 


ET COMMENT / C'EST LA 
PREMIÈRE CHOSE QU'IL A 
PEMANDÉE : COMMENT VA 
BRUNO P "ET IL A ÊTE 
HEUREUX QUAND iL ASU 
QU'IL ETAIT BIEN 

GSOÏGNE PAR VOUS , 


AH {je suis 
CONTENT QU'iL 
SOIT GUÉRi. 


L__ | [Jo er Simone, 
VOICI LE DOCTEUR. 


OPÈRE GANPECCI 


TANT MIEUX .S'iL ÿY A 


PAR FRANK 
GODWIN 


TROP D'ARGENT,SANVPECCI . 
POURRA EN PROFITER POUR / #5 


VE VOUS CONNAÎTRE.. 

VOUS AVEZ BIEN AÏPÉ 
CE PAUVRE GARÇON. 
C'EST TRES BIEN. 


TEX Jo. J'AI DES NOUVELLES . 
LE FAMEUX MARTY QUI À VOULU 
VOLER LA CAISSE , C'EST AUSSI 
LE CHAUFFARO QUI A 
RENVERSÉ SANDECCI . 


JE VOUS CHERCHAÏS TOUS LES PEUX. 
LE CLUB ÉQUESTRE A DÉCIDÉ VE 
DONNER SA FÊTE ANNUELLE CHEZ 


NOUS . CHASSE L'APRÈS -MiPi SOUPER 


LE SOIR . iL FAUPRA FAÏRE DE LA 
PLACE PANS LES ECURIES. 


TEX VIENT PE NOUS PIRE 
QUE LA RECETTE SUFFi - 
RAÏÎT A' PAYER L'OPÉRA- 
TION . C'EST EXACT © 


OH... ET SANPECCI A, 
PARLÉ PE SON OURS © 


IL FAUDRA AUSSI 
PRÉPARER LE CHENIL | 
JO S'EN CHARGERA 


Au Parc National Albert 


ON REVOIT DES GORILLES 


La Palisse aurait dit: « La 
chasse date du jour où l’homme 
eut à se défendre de l'attaque des 
animaux. >» 

Ajoutons : « La chasse finira le 
jour où il n'y aura plus d’ani- 
maux.! » 

Et ce n’est pas impossible. Les 
images où l’on voit des « fleuves > 
de bisons se répandre 
dans le Far-West, pour- 
suivis par les Peaux- 
Rouges, ne seront plus 
jamais autre chose que 
des images. Et les quel- 
ques centaines de bi- 
sons qui restent réflé- 
chissent mélancolique- 
ment à leur prospérité 
passée dans quelques 
parcs nationaux à 
l'usage des touristes et 
plus jamais des chas- 
seurs. 


Il y a quatre cents 
ans, l’Angleterre était 
criblée de sangliers. 
Une chasse terrible leur 
fut livrée pour éviter 
la famine. Aujourd’hui, 
il n’y en a littéralement 
plus. 


En France et chez 
nous, les loups ont été 
obligés de déménager, 
et il n’en reste plus 
que des histoires pour 
enfants pas sages. 


Le temps n'est plus 
non plus où le fameux 
tueur de lions Jules 
Gérard était considéré par les Al- 
gériens comme un bienfaiteur de 
l'humanité parce que sa carabine 
infaillible les débarrassait de voi- 
sins encombrants. 

Les lions se sont retirés sur des 
positions stratégiques « préparées 
d'avance ». 


He Ca 


Lorsqu'il y a quatre-vingts ans, 
les Belges prirent solidement pied 
dans l'Afrique Centrale, le Congo 
était certes une des contrées les 
plus giboyeuses du monde. Les 
grands herbivores pullulaient : élé- 
phants;/hippopotames, girafes, rhi- 
nocéros, buffles, antilopes. On les 
rencontrait en immenses troupeaux 
paisibles, vivant côte à côte. 

C'était le garde-manger confor- 
table des grands carnassiers : lions, 
léopards, hyènes, etc. Et si les 
indigènes y faisaient quelques 
« trous », c'était juste pour diner, 
si l’on peut dire... 

SEE y 


La faune de plus petit calibre 
était innombrable. Rayon oiseaux, 
c'était un enchantement: des trou- 
pes immenses et bariolées dans une 
sorte de paradis terrestre. 

Jusqu'’aux poissons qui par « mil- 
lions » ignoraient tout de l’hame- 
con ! 

Et les Stanley, les Van Gèle, les 


Hanssens et tous les pionniers de 
notre Congo virent ce spectacle 
extraordinaire de bêtes sauvages 
qui ne bougeaient pas d’un sabot 
à leur approche. 

La poudre parla, et cela chan- 
gea ! Et la savane retentit de fu- 
sillades et de massacres. 

Ce fut d’abord une nécessité : il 
fallait nourrir les milliers de noirs 
qu’on occupait à de rudes défriche- 
ments. Puis, on en fit un « sport ». 
Puis, les nègres achetèrent des 
armes à feu. 

En soixante ans, à ce régime, le 
« paradis terrestre », terrifié, se 
vida à un rythme de catastrophe. 
Et il fallut que la loi s’en mélât. 

En 1950, il est formellement in- 
terdit de tuer les okapis, les gira- 
fes, les rhinocéros, les gorilles. 
Pour des tas d’autres bêtes sauva- 
ges, la réglementation est stricte. 
De telle date à telle date, la chasse 
à l'éléphant est interdite. comme 
celle du chevreuil en Belgique. 


C’est alors que le roi Albert jugea 
qu’il fallait faire plus, et à son in- 
tervention se créèrent quatre 
€ parcs nationaux », immenses es- 
paces où les animaux et les plan- 
tes vivent et se développent dans 
la plus entière sécurité. 

Le_« Parc Albert » (800.000 Ha.) 
en est le modèle. Dans ce vaste 
territoire, on veut re- 
faire le paradis terres- 
tre des bêtes. L'homme 
n’y peut ni cultiver, ni 
chasser, ni pêcher, ni 
élever des troupeaux, ni 
monter une usine. 

La surveillance est 
aux mains des fonc- 
tionnaires des Parcs 
Nationaux, aidés de 
Pygmées dont la vigi- 
lance est extraordi- 
naire. 

En vingt-cinq ans, les 
effets sont là. On re- 
voit des gorilles, des gi- 
rafes, des rhinocéros en 
plus grand nombre; 
les fameux troupeaux 
« pralinés » de toutes 
sortes d’herbivores se 
reforment en toute 
quiétude. Les nouvelles 
générations qui n'ont 
jamais entendu le 
moindre « pan » de la 
moindre carabine ne 
« bougent » plus quand 
ils ont des visiteurs. 

Même les lions gros 
et gras se laissent pho- 
tographier par les au- 
tomobilistes. Des colons 
ont remarqué que les hippopotames 
ne sortent jamais sur la rive ex- 
térieure d’une rivière qui fait fron- 
tière au Parc Albert. On dirait 
qu'ils ont une notion des frontiè- 
res et du danger. 

Ces visions d’un paradis perdu 
ont aiguisé la curiosité des hu- 
mains. De là des pistes de tou- 
risme d’où l’on peut admirer des 
scènes des anciens âges, et il n’est 
pas rare de voir une voiture freiner 
pour laisser passer Seigneur Lion 
sur le sentier de la guerre. 


Il vous reste à rêver d'un magni- 
fique voyage dañs ces coins du 
Monde... 


… Et à moi, il me reste à vous 
souhaiter d'y aller un jour... 
. Quand vous serez grands !... 


Luc GILL. 


LA HAT 1.400 


Les Usines FIAT, de Turin, ont été créces 

. en 1899. Pour célébrer leur cinquantenaire, 

elles ont sorti un nouveau modèle remär- 
quable de fini: la FIAT 1.400. 

Si FIA® a adopté, en l'affinant d’ailleurs 
considérablement, la ligne américaine, 
mécanique et les performances restent spé- 
cHiquement italiennes, 

La carrosserie auto-portante (variante de 
lä monocoque) confère à la FIAT 1.400 
une grande rigidité pour un poids mini- 


mum. Cette seule solution présenté déjà 
dé grands avantages, et si la technique 
ie la FIAT 1.100 n'est pas spécialement 


révolutionnaire, Sa qualité ef le soin ap- 
porté à ‘chaque détail. procurent à cette 
inécanique des performances hors pair. 


A l'avant, nous trouvons -la suspension 
classique : roues indépendantes par Ariin- 
gles et hélicoïdaux, et amortis- 
seurs lélescopiques. 

A l'arrière : Le classique pont rigide est 
suspendu par des ressorts hélicoïdaux et 
des amortisseurs télescopiques placés ophi- 
quement, 


l'essOrts 


Ouvrons ici une pétile parenthèse : 44 
suspension par pont rigide el 
lames où hélicoïduux à Je défaut de ne pas 
situer l'essieu, Je m'explique : le mouve- 
ment dudit essieu n'est pas parfaitement 
géométrique, Il peut osciller latéralement, 
obliquement où même en avant el en ar- 
rière. Pour obtenir un plan de fonctionne- 
ment bien défini, on a concu des barres 
solidaires de l'essieu articulées à Pavant 
de celui-ci. Ces organes sont appelés bar- 
res de réaction et de poussée. Elles absor- 
bent en effet la tendance qu'a l’essieu 
d'avancer on de reculer lors des freiniges 
ei des accélérations, 


ressorts à 


Pour combattre les mouvementstitéminux, 
oh fixe à une extrémité de lFessieu une 
barre articulée transversalement au Chàs- 
sis. La FIAT 1.400 à, pour sa suspension 
classique, conçu ces organes compensi- 
teurs d'une facon originale. Les barres de 


MOTEUR. 


D 


réaction et de poussée sont constituées de 
demi-ressorts à lames, ce qui donne une 
plus grande souplesse de fonctionnement. 
Quant à la barre stabilisatrice, elle est 
placée jci- de telle facon qu’elle participe 
galement, en plus de son rôle habituel], 
à la suspension proprement- dite. Cette 
barre travaillant à la torsion augmente la 
résistance en fonction du poids imposé aux 
ressorts. 

La FIAT 1,400 a donc une suspension à 
flexibilité variable. 


Il est scindé on deux parties reliées par 
#“ardan, la première partie constituant une 
barre de torsion. Celie barre ne transmet- 
tant Peffort de rotation qu'après torsion, 
tout Choc à la transmission est absorbé. 
Ainsi, les mauvais conducteurs ne trahiront 
plus leur incompétence par des embrayages 
brutaux. Et comme, de plus, cet arbre est 
soutenu au milieu par un roulement serti 
dans un anneau de caoutchouc, tout dan- 
ger de vibration est définitivement écurté, 
Quelle belle réalisation que voilà ! 

Les freins, eux aussi, méritent qu'on en 
parle. D'une conception personnelle à FIAT, 
ils se révèlent être de véritables freins 
de montagne, très puissants, mais progres= 
sifs. Ils sont d'ailleurs ventilés par six 
auvents du tambour. 

Sur route, la FIAT est une concurrente 
dangereuse ! Elle tient la route, prend 
s virages très remarquables et possède 
une direction excellente. Son moteur, d'une 
nervosité. italienne, lui permet, en plus 
de repris en flèche, une vitesse soutenue 
de 110 km.-heure, ce qui est, contraire- 
ment à ce que vous pourriez croire, extrê- 
mement rare ! Son plafond se silue vers 
les 125 km.-heure (au chronomètre). 

Un essayeur de métier a même été jus- 
qu'à dire qu'il n'a jamais atteint, avec une 
autre voiture, la moyenne réalisée avec une 
FIAT 1.400. 

Evidemment, la FIAT 1,400 demande à 
ètre menée pur un connaisseur, possédant 
de grandes qualités manœuvrières, el c'est 
tant mieux ! 


Le moteur esi un 4 vviindres de 
1.295 centimètres eubes, à eulbuteurs, 
donnant 45 CV. à 4.400 tours. Dérivé du 
fameux moteur 1.100 centimètres cubes, 
si redoutable en course, le moteur 1.400 
est extrémement nerveux. Accouplé à une 
boite à 4 vitesses GCchelonnées comme les 
Haliens le désirent, le moteur donne des 
accélérations 1rès rapides. 


La direction : classique atissi, niais soi- 
g#née dans Ses moindres détails, se révèle 
étonnanunent douce et directe. Eà, comme 
pour le reste de la voiture, FIAT à fait un 
lurge usage du caoutchouc, ce qui explique 
le miraculeux silence velouté de Hi FIAT 
1.400, et silence durable, celni-là ! 


La transmission : Un organe vraiment in- 
édit de 1 FIAT est Farbre de transmission. 


CARACTERISTIQUES : 


Moteur : : cylindres, chemises humides, 
1.395 centimètres cubes, alésage-course : 
56. - Soupapeés de grand diamètre, à 
culbuteurs. - Sièges de soupapes rapportés, 
c'est-à-dire que les sièges-des soupapes ne 
sont pas forés à méme la culasse, mais 
conslitués par des anneaux en mélal spé- 
cial rapportés dans li culasse. - Puissance : 
13 OV, à 4.400 tlours-minute, 

Propulsion : Arrière, - Arbre de trans- 
inission spécial, - Boite à 4 vitesses, 

Suspension : Indépendante par ressorts 
hélicoïdaux à Favant. - Essieu rigide par 
ressorts hélicoïdaux à l'arrière, - Amortis- 
seurs lélescopiques à double effet, 

Direction : Classique, par vis el 

Carrosserie : Auto-portante. 

Vitesse : 125 km.-heure ehronométrés, 
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PRINCIPALE PARTICULARITE DE LA FIAT 1.400 : L'ARBRE DE TRANSMISSION SOUPLE. 


1) Joint élastique formé de 2 pièces à griffes, e 
- Remarquez les tampons de caoutchouc interposes. - 4) 
chouc lui-même fixé à la caisse. 


avec interposition de caoutchouc. - 2) Tube contenant la barre de torsion. - 3) Barre de torsion. 
Tampons de caoutchouc. - 5) Roulement à billes enfermé dans un anneau de caout- 
- 6) Cardans de l'arbre proprement dit. 


PES 1 


TETE UT 


AATJE était une jolie 
petite paysanne ; elle 
avait les cheveux 
blonds comme le blé 
et les yeux bleus 

comme l’azur. Il fallait la voir, le 
dimanche, aller à la messe, por- 
tant le joli costume de sa région 
et ses sabots de dimanche ! Alors, 
elle entendait plus d’une fois chu- 
choter derrière elle : 


— Ah ! qu’elle est jolie, Kaatje. 


Et quand il y avait fête au vil- 
lage, c'était un honneur de dan- 
ser avec elle. 


A l’école, Kaatje était une très, 
très bonne élève ; surtout en fran- 
çais, malgré que c'était pour elle 
une langue étrangère. 


Les vacances avaient pris fin; 
elle allait bientôt partir pour 
l'étranger afin de se perfection- 
ner dans la langue française, chez 
une amie de sa maman. Kaatje fit 
ses préparatifs de voyage ; pour 
la première fois de sa vie, elle por- 
terait un tailleur, un chapeau et. 
des souliers, 


Le jour du départ était arrivé. 
Kaatje prit congé de ses amies, 


qui n'avaient pas assez d’yeux 
pour admirer Kaatje habillée en 
citadine. Mais ce que ses amies 
ignoraient, c'était que Kaatje 
avait caché soigneusement, au 
fond de sa valise, ses petits sa- 
bots. 


Après un très bon voyage, voici 
Kaatje dans la grande ville. Elle 
tombait en admiration devant les 
étalages des grands magasins, et 
surtout le soir, toutes ces ensei- 
gnes lumineuses, ces vitrines bai- 
gnant de lumière c'était pour 
elle une véritable féerie. 


Mais il y avait une chose à la- 
quelle elle ne pouvait s’habituer : 
les souliers ! | 


Ah ! ces souliers !.. Que de fois 
elle regrettait ses petits sabots. 
Et le soir, seule dans sa chambre, 
elle les retirait de sa valise et y 
glissait pour quelques instants ses 
pieds endoloris, soupirant : 


— Ah! que c’est bon de porter 
des sabots ! En voilà une mode : 
porter des souliers ! Mais c'est un 
calvaire. Ici, la ‘devise semble 
être : il faut souffrir pour être 
belle ! 


» Pourquoi ne porte-t-on pas 
des sabots de luxe, par exempie ? 
Pour les riches, garnis de bril- 
lants ?.… 


Elle se leva et alla s’admirer 
dans le miroir. 


— Ce n’est pas si mal : ma rcbe 
de satin rose et mes petits sa- 
bots. Il suffirait d'en garnir es 
brides d’un chou de rubans roses, 
Et voilà ! 


» Ah! comme c’est pratique, 
chez nous : la mode ne change ja- 
mais. Ce que grand-mère a porté, 
maman le porte aussi, et moi je 
le porte également. 


» Et nos jolies coiffes de den- 
telles ! Quelle merveille à côté des 
chapeaux ici. 


Kaatje retira ses sabots et les 
cacha de nouveau au fond de sa 
valise. 


Quelques mois s'étaient écoulés. 
A présent, elle était très affairée, 
car l’amie de sa maman donnait 
une petite fête suivie de bal. 


Kaatje n’aimait pas beaucoup ; 


ce genre de divertissements, car 
elle y avait assisté plus d’une fois. 
Et chaque fois qu'on était venu 
l'engager pour danser, elle avait 
refusé, prétextant : «Je ne danse 
pas !» Mais les jeunes filles au- 
tour d’elle chuchotaient : 


— Elle ne sait pas danser, car 
dans-son patelin, elle portait des 


sabots au lieu de souliers... 


En les entendant chuchoter 
ainsi, Kaatje en avait rougi; et 


ul SES SABOTS 


DIMANCHE 


À ‘à 


Ni NON 1 
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même, le soir, elle en avait pleuré 
dans son lit. 


Enfin, le grand jour était ar- 
rivé, et le soir la fête allait avoir 
lieu, Kaatje serait le point de 
mire ; elle ne l’ignorait pas, car 
elle réservait une surprise à ces 
jeunes filles qui s'étaient moquées 
de ses sabots. 

Partout dans la salle, des lu- 
mières et des fleurs. Et jamais 
Kaatje n'avait paru si jolie dans 
sa robe de taffetas bleu, des myo- 
sotis dans les cheveux. Avec son 
teint resté frais qu’elle avait 
gardé de la campagne, elle était 
ravissante. 

Les invités arrivèrent ; bientôt 
ils étaient au complet, et la fête 
commenca. 


Puis, tard dans la soirée, on 
ouvrit le bal ; un danseur se pré- 
senta à Kaatje pour l’engager. 
Comme d'habitude, elle répondit : 


— Je ne danse pas! 


Et de nouveau, elle entendit 
chuchoter derrière elle : 


— Elle ne sait pas danser parce 
que, dans son patelin, elle portait 
des sabots ! 


C'était le moment qu'elle avait 
attendu ; cette fois-ci, elle ne rou- 
git plus. Elle se leva, fit semblant 
d'entrer dans la pièce voisine et. 
monta deux par deux les marches 
de l’escalier conduisant. à sa cham- 
bre. Là, elle prit en mains ses sa- 
bots et, arrivée de nouveau en bas, 
elle les mit à ses pieds avant d’en- 
trer. 


Et ainsi, les sabots aux pieds, 
elle fit son entrée dans la salle ! 


Profitant d’un moment où le mi- 
lieu de la place se trouvait vide, 
elle s’y plaça. Le bruit de ses sa- 
bots avait attiré l'attention de 
tous sur elle, ou plutôt sur les sa- 
bots qu'elle portait aux pieds. 


Prenant son courage à deux 
mains, elle leur dit : 


— Mesdames, Mesdemoiselles, 
Messieurs, permettez-moi de vous 
présenter une danse de chez moi, 
une danse en sabots. 


Et tout de suite, elle se mit à 
danser, battant de ses mains la 
mesure. Et le bruit de ses sabots 
retentissait dans ses oreilles com- 
me la plus belle des musiques. Il 
lui semblait se trouver à nouveau 
chez elle, dans son patelin, et en- 
tendre les jeunes filles et les gar- 
cons lui crier : 

— Bravo, Kaatje ! Encore, 
Kaatje ! Danse, Kaatje, danse en- 
core ! 


Autour d'elle, le silence fut com- 
plet. Personne n'osait rire d’elle. 
Kaatje avait gagné la partie. 


La danse était finie. Après une 
grande révérence, Kaatje remonta 
à sa chambre. Là, elle se laissa 
choir sur une chaise ; elle avait 
chaud. Et brusquement, elle éclata 


en sanglots ; l'émotion avait été 
trop forte. 


Quelqu'un frappait à la porte. 
— Entrez! 


Et Kaatje vit entrer une des in- 
vitées, une dame. Celle-ci lui dit : 


— Vous pleurez, Kaatje ? Mais 
on vous réclame, là-bas, dans la 
salle. Et je viens vous demander 
de nous faire l'honneur de danser, 
en sabots bien entendu, demain, au 
Cercle Artistique, au profit des pe- 
tits enfants nécessiteux.. 


Toute confondue, elle accepta. 


Kaatje essuya ses yeux, redes- 
cendit et fit dans la salle une en- 
trée au milieu des applaudisse- 
ments. Tout le monde se pressait 
autour d'elle, la félicitait ; elle 
avait triomphé des moqueries 
mesquines. 


Et après la fête, toute heureuse, 
elle remonta dans sa chambre, te- 
nant en mains ses petits sabots, 
ses jolis sabots de dimanche que 
dorénavant elle ne devrait pus 
cacher... 


Henriette DEMOLDER. 


LAC A 
TON 


RASE-MOTT£S 


— Vous savez com- 
ment vous tenir im 
mobiles, il faut main- 
tenant savoir com- 
ment vous déplacer. 

— Ça, je le sais, 
me répond Michel, 
l'un des meilleurs, si 
non le meilleur de 
mes élèves. J'ai as- 
sisté avec un de mes 
ainés, grand joueur 
devant l'Eternel, à 
une rencontre inter- 
nationale : il m'a fait 
remarquer les diffé- 
rents rythmes qu'un 
joueur de basket doit 
donner à ses courses. 

il insiste peu sur 
la course normale à 
allure rapide, carac- 
téristique de celui 
qui a semé tous ses 
adversaires et cherche 
à se rapprocher de 
son panier dans le mi- 
nimum de temps. 
Tout être possédant 
deux jambes sait na- 
turellement se dépla- 
cer de cette façon. 

Il se livre ensuite 
à une démonstration 
beaucoup plus inté- 


ressante, celle d'une 
course à demi fléchi, 
ses jambes restant 
constamment pliées 
aussi bien à l'appui 
qu'à l'extension. Ses 
deux pieds rasent le 


sol, le pied arrière se 
levant presque en 
même temps que la 
pose du pied avant. 
Son tronc est penché 
en avant : il semble 
trainer la savate sur 
le terrain, et pour- 
tant il a d'emblée 
adopté la meilleure 
position qui lui per- 
mette de se détendre 
à tout instant soit 
vers le haut, soit la- 
téralement. 

— Bravo! Regar- 
dez tous votre cama- 
rade. C'est ainsi que 
doit courir un atta- 
quant marqué par un 
adversaire, un défen- 
seur voulant gêner 
l'évolution d'un 
joueur ou tout bas- 
ketteur désirant sau- 
ter à l'issue d'un dé- 
placement. 

» Si vous voulez 
accélérer, votre dé- 
marrage sera plus 
rapide. Si 
cage sera plus efficace. 


Afin d'illustrer ce cours de mécanique, je place 


l'un à côté de l'autre 


vous désirez 


PA 


— 
a 


vous arrêter, votre blo- 


Déséquilibré, 11 pivote 


Michel et Daniel. 


L'un court à demi fléchi, l'autre comme tout un croiser les bras que Îles 
chacun. moins douloureux. 
Sur un coup de sifflet, ils dorvent accélé- 


rer. 


= 14 — 


Sur deux coups de 
sifflet, Ils doivent 
s'immobiliser. 
Chaque fois que 
retentit mon instru- 
ment sonore, la :æif- 
férence est très nette. 
Michel est toujours 
en avance sur Daniel. 
— Montre - nous 
maintenant, Michel, la 
supériorité de ta 
course pour les dé- 
placements latéraux. 
Miohel paraît de 
nouveau traîner sur 
le terrain et se livre 
à une suite ininter- 
rompue de crochets 
et de sauts de côté. 
Avec quelle aisance il 


semble exécuter ces 
changements de di- 
rection ! 


Un nouvel essai de 


Michel et de Daniel 
illustre à la perfec- 
tion la supériorité du 
premier. 

A la faveur de 
deux ou trois cro- 
chets, Daniel est se- 
mé. 

Michel pput alors 


démarrer à toute al- 
lure selon son bon 
plaisir. 

Une fois pourtant, 
il commet une fau- 
te. 

Voulant faire un 
écart en courant, il 
a le malheur de croi- 
ser les jambes. 


La sanction suit immédiatement. 
sur 
demi-tour et se retrouve sur son séant. 

— Attention, mon garçon. Mieux vaut souvent se 
jambes, le 


ses pieds, fait un 


résultat est 


Jacques MORAIN. 


LE 
BRAS TENDUS,FLEXION 
DES POÏIGNETS — 2R4S 
TENDUS EN ANT, PAU- 
MES DES MAINS FACE À 
FACE, MAÎNS ET DOIGTS. 

S SOUPLES, LEVER LES 
MAÎNS AU MAXIMUM, 
LES RABATTRE. 


@ 


ÉLÉVATION DE LA JAMBE 
TENDUE EN AVANT SUIVIE 
DE CIRCUMDUCTION D'A- 
À -VANT EN ARRIÈRE- COMME 
427 MAÏS LA JAMBE TOUR. 
ANT D'AVANT EN ARRIË 

AU LIEU DARR Ê EN AVI 


737 
SUR LE DOS UNE JAMBE 
VERTICALE ,ABAÏSSER CET- 
TE JAMBE SUR LE CÔTE - 
SURLE DOS, JAMBE G# 
(OR) 414 VERTICALE, 
BRAS EN CROIX, ABAISSER, 
LA JAMBE À DRE(A CHE) 
SANS DÉPLACER LES BRA, 


@- 
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LANCEMENT DE JAMBE A- 
“VEC APPUI - LANCER LA 
JAMBE GHE (DR TITEMDVE 
PIED FLÉCHI FRÔLANT 
UNÉTABLE EN FLÉCHIS: 
SANT LE TRONC BRAS TEN- 
OUS EN AVANT POSER LÉ 
TALON SUR LA TABLE EN 
CONTINUANT LA FLEXION 
DU TRONC-SE REDRESSERE 
POSER LE PIED À TERRE F4 


LE BON 


ÉEBLT 


DES « DIABLES ROUGES » 


Pourquoi ne pas le dire? Notre sai- 
son internationale de football a débuté 
d'une façon beaucoup plus satisfaisante 
que prévu. 


Faisant suite au match nul obtenu 
contre la France, à Colombes, la vic- 
toire 7 à 2 de nos Diables Rouges con- 
tre les Hollandais a été agoueillie avec 
joie par tous les sportifs de chez 
nous. 


Sentimentalement parlant, cette satis- 
faction s'explique pleinement. 


On sait que les deux derbies belgo- 
hollandais constituent, de tradition, les 
sommets de notre calendrier. Et aussi 
que nos confrontations avec les joueurs 
d’outre-Moerdijk se sont terminées plus 
d'une fois d’une façon désagréable pour 
notre amour-propre. . 


Cette fois, l’équipe belge n'a pas 
déçu, bien au contraire. 


Rééditant presque un exploit vieux d’il 
y a dix ans (7-1), elle a imposé sa vo- 
lonté à un team néerlandais qui, dès le 
moment où Terlouw, blessé, quitta le 
terrain, ne fut plus qu’un grand corps 
sans âme. 


A vrai dire, on s'attendait un peu à 
cette « déconfiture d'orange ». Car le 
football traverse en Hollande une crise 
grave. La plupart de ses vedettes sont 
parties à l'étranger, principalement en 
France ou en Italie. Bien sûr, on a noté 
— et c'est là chose curieuse — que c’est 
d'abord la défense batave qui a « cra- 
qué », alors que la plupart des exilés 
sont des attaquants. Il n’en reste pas 
moins que nos adversaires n’avaient pas, 
à Deurne, ce moral qui, parfois, peut per 


mettre de pallier certaines insuffisances. 
Tout bien pesé, et je crois ne pas être 
le seul à professer cette opinion, il me 
semble que, plus encore que cette vic- 
toire trop facile, le « draw » réalisé à 
Paris contre nos amis Français a une 
véritable portée internationale. > 


Vous vous souvenez comment, sur ce 
ground de Colombes, où eurent lieu les 
Jeux Oiympiques de 1924, les Diables 
Rouges prirent un départ de choix, com 
ment ils menèrent 2 buts à O0, puis 3 
à 1, comment aussi les « Coqs » parvin- 
rent à réduire l'écart, puis, à trois minu- 
tes de la fin, à égaliser. 

Ce France-Belgique, 41e du nom, à 
une allure vertigineuse, ne fut peut-être 
pas, techniquement parlant, au-dessus de 
toute critique. Mais il permit aux Dia- 
bles Rouges de montrer qu'ils savent, à 
l'heure du péril, « serrer les dents ». 


Au surplus, l'équipe de France était 
sensiblement plus forte que ses devan- 
cières : elle formait non pas un assem- 
blage d’individualités plus ou moins bril- 
lantes, mais un « tout » homogène et 
ardent. 


I nous va falloir maintenant attendre 
quelques mois les prochaines sorties de 
notre « onze » représentatif. Les grands 
chocs prévus contre l'Angleterre et l'Au= 
triche n'auront malheureusement pas 
lieu. Mais nous aurons en’ l’Ecosse, et 
probablement le Portugal, des adversai- 
res qui doivent nous valoir des matches 
de qualité et qui permettront, on le sou- 
haite, à nos soccers d'enregistrer des ré- 
sultats aussi flatteurs que ceux de ce 
mois de novembre. 


KIKI. 


UN JOUET EPATANT.. 


LE REVOLVER 
A ETINCELLES. 


On appuie sur la gà- 
chette, et il crache du 
feu. 


PRIX RECLAME : 20 FRANCS. 


Envoyez nous une carte postale, et vous 
le recevrez contre remboursement de 
20 Frs + 3 frs-frais d'envoi. 
GILQUIN, 62, rue Defacqz, BRUXELLES. 


Avis 
et communiqués sportifs 


Saint-Gilles-lez-Bruxelles. — Nos amis 
de l’Espérance de Saint-Gilles ont dé- 
buté par un succès remporté par 2 buts 
à 1 sur Watermael. L'équipe de Charles 
Parvs à donné satisfaction, encore que 
le score eût pu être,plus élevé avec une 
attaque plus incisive. 

Buvrinnes. — l’équipe locale a pris 
sa revanche sur .celle de Lobbes par 
4 à 2 (au repos: 2-0), et de ce fait a 
enlevé la coupe mise en compétition. 

Lobbes. —— Après leur déconvenue à 
Buvrinnes, les « rouges » de Lobbes ont 
obtenu un fort joli résultat en battant 
par 4 buts à 3 la coriace formation de 
Dampremy, et cela après une partie ra- 
pide. ‘ardente, mais toujours correcte. 


Braine-l’Alleud, — Une équipe, ani- 
mée par Willy Vandewijngaerden, vient 
de $se constituer, Elle voudrait dès à 


présent organiser des matches. Ecrire à 
l'ami Willy, 158, chaussée de Mont-Saint- 
Jéan, à Braine-lAlleud. 


Dans notre prochain numéro : 
LES RESULTATS 
de notre GRAND 
CONCOURS 
SORTE. 


Tous ses camarades admirent les modèles pleins de 
réalisme qu’il construit avec son vrai MECCANO. 
Son merveilleux TRAIN HORNBY lui procure aussi 


des heures de plaisir. Quant à sa collection de 


miniatures DINKY TOYS, ilne cesse de la compléter 


de toutes les nouveautés. Demandez une docu- 
mentation illustrée decrivant ces jouets renommés. 


EXIGEZ LE NOM MECCANO SUR CHAQUE ARTICLE 


Agent Général 


P. FREMINEUR 
(Service 10) 


Rue des Bogards f 


EN VENTE DANS TOUS 
LES BONS MAGASINS ET 
RAYONS DE JOUETS 


Bruxelles 


SANS 


à 


AMENEZ-LES 
SUR MA JONQUE 
AVEC LE 


LE DRAGON NOIR 


Fuyant la zone japonaise, 
Buck Danny et ses compa- 
gnons, qui sont porteurs de 
— plans stratégiques vitaux, se 
sont embarqués sur un cargo 
portugais. Celui-ci est atta- 
qué par des pirates, qui 
s'emparent des Américains. 


PROBABLEMENT 
NOUS LiVRER AUX 
JAPS CONTRE 


VIVEMENT,LES AMÉRICAINS ONT ETÉ 

À ENTRAÎNES SUR LA PLUS GROSSE DES || 
JONQUES ET JETÉS A'FOND DE CALE... \\ 
SOUDAIN, UN COUP DE SiFFLET STRI- 

DENT! COMME DES RATS, LES PIRATES 
D QUITTENT LE CARGO, REMONTENT À! 

A LEUR BORD... £T BENTÔT, ALOURDIES 
DE BUTIN, LES JONQUES S ÉLOÏGNENT 
DANS LA NUIT, SUR UNE MER DE PLUS 

EN PLUS HOULEUSE…. 


"DRAGON NOIR, VA 
FAIRE DE NOUS 7. 


LA RÉSISTANCE DE CES YAN- 
KEES NOUS À RÉTARDÉS! 
NOUS ALLONS ÊTRE PRiS 
DANS UN TYPHON ! 


DEUX Ji ES DANSENT iSONNIERS TIEN- 
SUR UNE MER DECHANEE 
PP ECARTE DE L'AUTRE 
JONQUE !.… BOUDDHA 
M, NOUS PROTÈGE !.. A 


TONNERRE...iMPOSSiBLE 
DE ROMPRE MES LiENS' 


G05H.... AVEC TOUT « 
FBRIC A BRAC QU: DANSE 
jA CHAQUE COUP DE 

ROULiS ON $Æ CROIRAIT 

AU MiLiEU D'UN JEU 


OUi!... COMME TEMPÊTE, 

C'EST SOIGNÉ !..MAiS (L 

SAGIRAÏT DE PENSER 
AUX PLAN6!.. 


U ENTENDS CES COUPS SOURDS 
DANS LA CALE ?.. PRENDS LA 
BARRE JE VAS VÉRIFIER 
L'ARRIMAGE DE LA CAR- 
GAÏSON ! … s 


A9, SOUDAIN UN COUP DE FEU CLAQUE 
AAAAH!... 


MOi, PIRATE!.. MAÏS BON PATRiOTE 
CHINOIS !...MOi PAS VOULOIR CHEF 
LiVRER VOUS AUX JAPS !.. VOUS 
LiBRES !..VOUS FUIiR!!.. 


TU ES UN FRÈRE! JE 
N'OUBLIERAi PAS CE | 


QUE TU A6 FAÏT!.. 


ET MM.JARRIVE À 7] 
TEMPS! ALLONS! 


EN ARRIÈRE OÙ 


IN © | 
74 + 4 
SES L 4 

UNE TROMBE!. 


SAUVE QUi PEUT! 
br + SOMME# 


7 DÉNCRS, L OA GA 
AM À nt 


ENGLOUTIR !.… 


TIGINEUS 
CNQUE DÉSEMPARÉE … 


POURSUNANT iMPr $4 ROUTÆ 
E CHLONE EST PASSE .… ET, A'LA PLACE 
QUELQUES MINUTES PLUS TÔT. UNE 


QUE CHARGÉE D'HOMMES $E BATÂ 


SOU-CHOW27/.. VOUS LE SAUREZ EN LISA 
ATTAQUE. EN BIRMANIE 


TOUT 4'COUD UNE G/GANTES- 
À QUE COLONNE D'EAU S'ABAT 


TR, SUCÉ, AS 
T'BLEMENT.… 


RS 


Je i dit et répété, il m'est impossible 
de ifier si un dessin est bien l'œuvre 
de celui qui le signe. En vous mettapt en 
garde contre le procédé qui consiste à se 
parer des plumes du paon, je vous rends 


service, Car rien à. me 


vous ne 
tromper, el vous risquez de perdre toute 
personnalité. 


It n'y a donc rien d'oftfensant 


gagnez 


pour un 
auteur sincère quand je lui demande : 
« Est-ce bien de 101 ? » Au contraire, il 
doit être flatté de la réflexion. 

Ainsi, si tu us réellement exécuté seul, 
à douze ans, ce portrait de « Maman », 
Merie-Claude Carut, de Marseille, je crois 
que tu iras loin: la mise en page est 
excellente, là pose est naturelle, et il y a 


U QUARTIER GENERAL D 
TE A WASHINGTON F8./. 


LA POLICE SÉCRE) 


Ze) 


3e 
FORTS 
LEE 
2e ‘ 


de fa vie dans ton sujet. Freddy Schrei- 
ber, de Paris, trouve plaisir à s’essayer 
aux feuilletons illustrés, mais 
diable situe-t-il l'action à l’étranger ? Ap- 
plique-toi plutôt à prendre pour cadre ce 
que tu as sous les veux. Cette réserve 
faite, je loue la netteté du trait ; la lettre 
est encore un peu molle, mais « éfaut se 
retrouve même chez des prof ionnels. 
Excellent ensemble de R. Daffourd, de 
Clermont-Ferrand, qui à fort bien groupé 
pipe, briquet et tabac, la fumée servant 
d'arrière-plan. 

Alain Gessat, de Blois (qui peut repren- 
dre les concours de la semaine, les bons 
de régularité restant valables), Alain a 
été tenté par son violon, schématisant {a 
iusique par une portée fort suggestive. 
De Jacques Lafosse, du Vésinet, un « Li- 
vre de classe ouvert », malheureusement 
sur papier jaune ! Du papier blane, cama- 


rade ! 


pourquoi - 


Christian Debusscher, de La Hulpe, me 
parait décidément doué pour le dessin dé- 
coratif en particulier ; je me rappelle fui 
avoir dit un jour qu'un de ses e is serni- 
blait extrait d'un catalogue, Ce n'était pas 
de lironie; il v a 4 un débouché qui 
peut rester artistique. Sa « Cafelière », 
malheureusement hors format, semble une 
authentique pièce d’orfèvrerie. 

Jean-Paul Allardin, 8 ans, de Fontaine- 
l'Evèque, possède une extraordinaire sûreté 
de muin, égale à celle de son frère Claude, 
qui à douze ans; je regrette que Cruche 
el Vase soient hors format, ce qui me 
prive du plaisir de vous soumeéttre des 
échantillons de talent précoce. 


Néanmoins, ous ces essais reflètent une 
motion sincère, et Fémotion, mes snis, 
c'est le commencement de Part. 


LE PLUMITIF. 


Le Grand Meneur vous parle. 


Je feuillefte 
la collection de 


Avec Yves, j'ai discuté un jour la 
question de savoir comment il fallait 
collectionner. Yves penchait pour le sys- 
tème classique de collection en suivant 
les catalogues de timbres et le numéro- 
tage officiel. Quant à moi, qui suis quel- 
que peu poète, je préférais le système 
dont je vous ai déjà parlé souvent et 
qui est celui de collectionner les tim- 
bres pour avoir une idée du pays et sa- 
voir ce qui se passe dans le monde en- 
tier. 

Finalement, Yves et moi nous som- 
mes arrivés à nous entendre : il collec- 
tionne les pays d'Afrique suivant ma 
méthode et le reste du monde suivant 
la sienne. 

Aujourd’hui, ce que je voudrais ture 
avec vous, c’est précisément feuilleter 
la collection africaine d'Yves. 

Tournons la page au Maroc. l'out na- 
turellement, rous entrons au Maroc pat 
Rabat, avec la mer et le port, ainsi que 
la Casa des Oudaya. Dans la collection 
d'Yves, je compte trois séries de tim- 
bres me donnant des vues de Rabat. 
Mais si je continue ma visite, j'aperçois 
des timbres de Marrakech, bordée üde 
RE ER 


timbres d'Yves. 


palmiers se dessinant devant les mas- 
sifs neigeux de l’Atlas. 

Si nous nous dirigeons vers Fez, la 
ville sainte du Maroc, c'est quatre tim- 
bres différents que nous trouvons. Des- 
cendons dans la vallée du Draa aux jo- 
lies vues de petites villes arabes forti- 
fiées, perchées dans des rochers, et 
nous arriverons dans des oasis où nous 
verrons des gazelles sous les palmiers 
et, finalement, tout au bout du Maroc, 
nous tomberons sur le vieux port bar- 
baresque d’Agadir, dont les murailles 
sont encore peuplées de vieilles bom- 
bardes dirigées vers le large, où glisse 
une felouque. 

Voilà en quelques timbres tout le Ma- 
roc visité et probablement est-il beau- 
coup d’autres timbres qu'Yves ne pos- 
sède pas encore et qui nous prive d’une 
visite plus en détail. 

Sa collection d'Algérie est beaucoup 
plus complète et nous fera vivre toute 
l'histoire de l'Afrique du Nord. Nous 
visitons d'abord à Lambèse les ruines 
des villes carthaginoïises, ainsi que leurs 
monuments et leurs arcs de triomphe. 
Mais voici des timbres plus modernes 
qui nous montrent les uns. les vieilles 


koubbas visitées par les Musulmans, et 
les autres la production de l'Algérie : 
les dattiers, les orangers, etc. 

Mais c’est Alger qu'on visite le mieux 
avec la philatélie. Voulez-vous une vue 
générale du grand port ? Il existe de 
magnifiques timbres de la poste aérienne 
donnant un panorama d'ensemble du 
port et de la ville étagée. Nous entrons 
dans la cité. Voici des timbres rouges 
et verts de l’Amirauté, voici des tim- 
bres violets et bruns de la Mosquée El 
Kébir, voici un timbre vert du splen- 
dide Palais d'Eté. 

Et l’on pourrait continuer ainsi la vi- 
site d'Alger. Mais le voyage nous em- 
porte, page après page. Nous roulons le 
long de la route principale, et voici 
qu’au détour du chemin apparaît 
l'énorme rocher au-dessus duquel est 
bâtie Constantine. Continuons vers le 
désert. Voici l’oasis de Touggourt, voici 
le cimetière musulman de ‘Tlemcen, 
perdu dans ses palmiers, et voici, plus 
loin encore, Colomb Béchar, avec ses 
dattiers se mirant dans l’'Oued. 

Et si nous poussons bien plus loin 
encore, nous trouvons l'immense Sahara, 
avec tout au fond une halte saharienne 
et un méhari attendant le départ. 

Est-ce qu'ainsi nous n'avons pas fait 
un merveilleux voyage ? Et encore, vous 
n'avez pas vu les timbres, vous. Moi, 
j'ai vu les délicates colorations, les ef- 
fets d'ombre et de lumière, et réelle- 
ment je suis reconnaissant à Yves de 
m'avoir procuré ce magnifique specta- 
cle. Je vais travailler activement avec 
lui pour élargir sa collection et avoir 
ainsi une vue plus complète de l’Afri- 
que. 


# 


Le Concours 
de la Semaine. 


On peut de bonne loi rendre un mau- 
vais service à quelqu'un. Ainsi, si un 
condisciple embarrassé me demande de 
Jaider à résoudre le problème donné 
pour devoir, et que je lui en donne 
simplement la solution, il perdra tout 
le profit de l'exercice et ne sera pas 
plus avancé. 


Mieux vaut, en pareil cas, amener le 
camarade à voir clair, le mettre sur 
la bonne voie, mais le laisser trouver 
lui-même. 


C'est ce que vous feriez Si vous pou- 
viez aller rejoindre Fantasio, une fois 
de plus plongé dans la perplexité. Le 
contact étant impossible, vous m'en- 
verrez, participant de la sorte au con- 
cours de la semaine, la solution de son 
problème : 


Cherchant l'inspiration, notre étourdi 
était parti à laventure, oubliant d’em- 
porter de quoi manger. Vers midi, tour- 
menté par la faim, il rencontre deux 
A. d. S. qui se préparaient à se restau- 
rer, et qui l'invilent à partager leur 
casse-croûte. Paul avait cinq grosses 
brioches, Pierre en avait trois. Les 
convives font part de frères, chacun 
mangeant autant que les autres, et lon 
se rafraichit à la source voisine. Au 
moment de se séparer, Fantasio remer- 
cie; les ar refusent de le laisser 
paver son écot. En remerciement, 11 
tire huit timbres de collection pour les 
offrir aux compagnons. Ceux-ci accep- 
tent, mais à titre de plaisanterie pro- 
posent : « Ces vignettes sont à parta- 
ger, non par moitié, mais selon notre 
apport à votre repas. >» « Dans ce cas, 
Paul à droit à cinq timbres, Pierre à 
irois », répartit Fantasio. 


Mais les garcons hochèrent Ia tête... 
C'était un peu plus compliqué que 
cela, Commen feriez-vous le partage ? 


Le Serment 
de Strasbourg. 


Quand vous aurez un peu réfléchi, 
vous conviendrez que c'était tout de 
même plus simple que de partager un 
empire. La plupart d'entre vous en ont 
eu un exemple, au cours d'histoire, en 
voyant comment les petits-fils de Char- 
lemagne se sont disputé l'héritage de 
l'empereur, au IXe siècle, 

A ce sujet, Friponnet 71.809 me de- 
mande comment le Serment de Stras- 
bourg est devenu une œuvre littéraire, 
Entendons-nous, il ne s’agit pas de lit- 
térature, mais de langue, Jusque-là, 
tous les actes officiels étaient rédigés 
en latin, mais en un latin devenu à 
l'usage de plus en plus populaire. 


Charlemagne it encouragé un re- 
tour au latin classique comme langue 
écrite, ce qui achevait de le rendre 


incompréhensible au peuple, au point 
que les scrmons ont dû $e faire dans 
les églises en lingue vulgaire. 

Les choses en étaient là, en 842, 
lorsque deux des fils de Louis le Dé- 
bonnaire, Charles le Chauve et Louis 
le Germanique font alliance contre leur 
frère Lothaire, qui entendait garder 
pour lui l'empire entier. 

Afin de mieux marquer la solennité 
de leur engagement, les deux frères 
décident d'en lire le texte devant leurs 
troupes assemblées près de Strasbourg 
et de le faire répéter par leurs soldats. 
Or ceux-ci n'entendaient pas le latin de 
la belle époque. Charles le Chauve « 
donc prononcé son serment en langue 
germanique devant les guerriers de son 
frère, tandis que Louis prononçait le 
sien en langue romane sur le from des 
Français. 


Comme c'était la première fois que 
‘on employait officiellement les langues 
dites vulgaires, 1e Serment de Stras- 
bourg, rédigé dans le dialecte de FHe- 
de-France. est considéré comme le plus 
ancien Lexie que Fon puisse. appeler 
francais. 


Précurseurs oubliés. 


Nous ne possédons pas, Mousquetaire 
gris, dé. documents qui établissent pé- 
rempioirement qui à eu le premier 
l'idée du télégraphe, mais vers l'an 
1606, done deux siècles avant les tra- 
Vaux. d'Arago, un jésuite romain, le 
Père Famien Strada, se distrayait de 
l'étude de l'histoire -en proposant en 
vers latins un mode de correspondance 
à distance, I suffisait, selon lui,-d'avoir 
deux aiguilles aimantées par friction 
sur la même pierre, et placées sur un 
pivot, au centre d’un carton portant les 
lettres de l'alphabet. Si je place sur le 
A, par exemple, un bout de fer, la 
pointe sera attirée, et par sympathie 
magnétique, l’autre aiguille prendra la 
même position à distance ! 


C'était pure imagination, naturelle- 
ment, et bien dans lé goût de l’époque. 
Mais le savant historien, qui manquait 
d'un moyen physique de transmettre un 
courant, n’en avait pas moins pressenti 
Ja réalisation de la télégraphie. 


Etait-il du réste tellement ridicule, 
cet autre promoteur d'idées géniales 
qui voulait, au même moment faire de 
la lune un miroir télégraphique. Un 
vaste miroir concave devait aller se 
réfléchir sur la surface de l’astre, pour 
que les signaux lumineux soient ren- 
voyés à une seconde station. C'était 
ridicule ? Peut-être, mais linventeur 
ne serait pas tellement surpris si, re- 
venu sur terre, il s’entendait expliquer 
le fonctionnement du radar. 

Cependant, il trouverait la chose ad- 
mirable, et il serait bien capable de 
s’écrier, dans son enthousiasme, Spirou 
ami. partout toujours ! 


LE FURETEUR. 


LE FURETEUR VOUS DIRA 
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EÉUT-ETRE ne l’avouerez-vous 
pas à tout le monde, mais 
vous avez peur des serpents 
et autres bêtes de grande 
taille qui hantent les forêts 
vierges, la jungle ou la savane. Vous 
n’aimeriez pas vous trouver nez à nez 


avec une de ces bêtes, et je vous com-. 


prends parfaitement. Pourtant, si cela 
vous humilie un peu, apprenez que ces 
bètes sauvages sont loin de dominer 
les régions où elles vivent, et que si 
vous avez peur d'elles, elles, à leur 
tour, ont peur (mais alors, là, ce 
qu'on peut appeler peur) de bestio- 
les noires dont la taille ne dépasse 
pas deux centimètres. 


Il s’agit des fourmis. 


Quand les fourmis déclenchent une 
offensive sous les Tropiques, c’est le 
sauve-qui-peut général. La panique 
disperse insectes, reptiles et fauves ; 
les uns grimpent dans les arbres, les 
autres disparaissent sous terre, d’au- 
tres encore fuyent à toute allure. 


L'armée des fourmis. 


Chaque année, pendant la saison des 
pluies, les fourmis s’ébranlent par 
centaines de mille pour aller attaquer 
les villages indigènes. Il n’y a pas que 
les hommes qui font la guerre, les 
fourmis nous imitent, et quand eiles 
partent à l'assaut, ce n’est pas par 
bandes désordonnées, mais avec ordre 
et discipline, sous la direction de 
chefs et d'officiers. 


Elles se mettent en marche au pe- 
tit jour. Pendant toute la nuit, elles 
ont dormi au pied d’un arbre, leurs 
longues pattes entremélées, et en for- 
mant une boule énorme qui peut avoir 
un mètre de diamètre. Mais dès que 
le soleil luit, la boule se met en mou- 
vement, la masse se dilue, s’ouvre, et 
c’est un régiment de trente mètres de 
long qui avance, flanqué de patrouil- 
les, toutes antennes dressées et mä- 
choires ouvertes. La discipline est 
parfaite et le nombre de trainards de- 
meure minime. Car l’aviation ennemie 
tourne toujours dans l'air à proxi- 
mité : il s’agit en l'occurrence d'oi- 
seaux fourmilièrs prêts à s’abattre 
sur les isoles et à les faire disparai- 
tre dans leur bec. 


Il y a même 
des brancardiers. 


Quand c’est l'heure de la soupe, des 
éclaireurs rompent les rangs et par- 
tent à la recherche de la nourriture. 
Beaucoup sont tués en cours de route, 
mais d’autres ne sont que blessés et 
reviennent vers le gros de la troupe 
pour annoncer que là ou là il y a un 
arbre couvert de chenilles. Si un 
éclaireur est gravement blessé (met- 
tons qu’il lui manque trois pattes sur 
six et que sur deux antennes — les 
antennes font office de nez et d’yeux 
— il ne lui en reste que la moitié 
d’une), aussitôt des infirmiers se dé- 
pêchent, forment un brancard avec 
leurs mandibules entremêlés et ramé- 
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nent l’invalide au quartier général. 
Mais si cet invalide a repéré un nid 
de frelons, par exemple, il entraine 
la troupe vers le guêpier, installé sur 
son brancard, et insouciant de ses 
blessures. 

En cours de route, l’armée prend 
de l’importance, car d’autres troupes 
viennent grossir le nombre, et c’est 
bientôt dans la forêt. un piétinement 
de milliers de pattes ; on dirait la 
pluie qui tombe sur les feuilles. 

Rien ne peut arrêter les fourmis. 
Un boa qui digère un marcassin dort- 
il sur un arbre, les bestioles lui crè- 
vent les yeux et le dévorent avec sa 
victime jusqu’au dernier morceau. 


Un seul ennemi dangereux : 


le tamanoir. 


En fait, le tamanoir, cette bête au 
long museau et dont l’arme principale 
est une langue gluante, peut seul faire 
fuir les fourmis. C’est qu’à chaque 
coup de langue des centaines de bes- 
tioles disparaissent dans son gosier. 

Quand un tamanoir se présente, les 
fourmis filent vers un cours d’eau, 
forment une boule énorme où s’en- 
gouffrent les ouvrières, les petits et 
les porteurs de vivres, et hep ! se jet- 


tent dans le fleuve, après que f’entree 
ait .-été. soigneusement calfatée par 
l'arrière-garde. 

La boule glissé au fil de l’eau pour 
s'arrêter dès que le danger est écarté, 
et aussitôt, la berge ayant été at- 
teinte, elle se ‘défait ; l’armée des 
fourmis se remet en marche comme 
avant, avec la même discipline et le 
même ordre. 


L'attaque. 


Dans les villages, quand l’approche 
des fourmis est annoncée, tous les 
indigènes s’enfuient pour chercher 
refuge où ils peuvent. Puis, de lon- 
gues colonnes de fourmis se jettent 
sur les huttes et broyent tout sur leur 
passage. Il n’y a qu’un moyen de les 
détruire : les attirer dans un endroit, 
les cerner, les obliger à quitter cet 
endroit, ce qu’elles font avec ordre, 
et les arroser de pétrole pour les brü- 
ler vives. 


Mais les armées de fourmis sont si 
grandes, et leur sens de l’organisa- 
tion est si aigu, qu’il faut parfois une 
journée entière pour les détruire, et 
cela après qu’elles aient commis des 
dégâts appréciables. 
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CEPENDANT ERIC Et LARSEN EPRENT LE ET LE CFE Z LA BOUIL 
LoNG DES FLANCS RAVIHÉS DE LA MONTAGNE. : 


D'APRÈS LA DiRECTiON DES 7 
TRACES QUE NOUS AVONS 

RELEVÉES , TON FANTOME 

A DO SE BALADER PAR iSi, 

AVEC SES TALONNETTES. 


Juan Marano, dont Eric et Larsen suivent 
la piste, s'est glissé dans une caverne. 


RENCONTRE 


CEPENDANT , DANS LA PROFONDEUR DE LA TERRE 
DANS CE LiEU DÉSERT oU DORMENT LES VES- 
TIGES DES MiLLÉNAIRES ABOLiS.., 


ALLONS, CE NE SERA 
PAS ENCORE PoUR 

CETTE Fois. IL EST 
TEMPS DE RENTRER.ÏL 


LA LUNE PÂLE DECLINANT DERRIÈRE 
LES MONTAGNES CARESSE D'Un 
DERNIER REGARD LA SURFACE DE LA 
TERRE.À L'ORIENT, LE CiEL SE. TEiN- 
TE DE ROSE. 


$i ON ALLAÏT SE COUCHER? IL ME SEMBLE QUE! 
JE N’Ai PAS DORMI DEPUIS PLUSIEURS GÉNÉ- 
| RATIONS LA Æ 


| ER 
EH / L'HOMME 
LE FANTÔME … 

@i ÊTES -Vous? Je 


ENFER / CES DEUX 
GAÏLLARDS ONT 
QUITTÉ LA 
CABANE 


ATTENDEZ /, , 
NE PARTEZ 
PAS 2. 


L'AHIMÀ 


HEM.. LE FANTÔME À ATTENTION / IL NE 
LA MAIN SÛRE / UNE DES FAUT PAS PLAÏSANTER à 
ÔLÉ à AVEC LES FANTOMES, OF? ÇA Y EST/ 


BALLES M'A FR 
ILS ONT ENFIN 


L'OREILLE. 4 " ‘ 
2 LOS 4 PERDU MA TRACE 4 


de 
à Æ = 
; IPS LE PROFESSEUR BOLS ET JACQUOT SONT TOM- 
{7 BES DANS UN PIEGE, MAIS LA BANDE A RATE 
: VALHARDI... 


7 TeosWIALHARDE AACOUOT AG FTRES 


PALHARO! LIL N'ÉTAIT PAS 
ANEC SES COMPAGNONG!. JSE TENIR SUR SES 
GARDES MAINTENANT! 


Que 


en 


ASSEZ DE RISQUES!... PAILLEURS, VALHAROI FAÏS EN SORTE QU'il VISPARAISSE DÉS” BIEN MATRE!..CE SERA ) VACCORD MAS 
EST TROP SUBTILI...MiEUX VAUT LE CE SoiR... AVANT QU'iL AÎT SiGNAL FAT DISCRÈTEMENT... /LES AUTRES ?. 
SUPPRIMER VIRECTEMENT !..DOMMAGE!... LA pi 


ss. 


E 


r TA 
1 À 
A | 
ON LES LIQUIPERA CE SOiR!...MAÏS AVANT J'iRAi re à Éd FR pas S MONSIEUR VALHARD: 11. 
UR FAIRE MES ‘ADIEUX,.. 1 D pl 
no “= NE SONT PAS ENCORE Cl. DE Es 
x $ 


LE PROFESSEUR BOLS À LAÏSSÉ UN MESSAGE / SACRÉ SOLS! POUR QUELQUES VIEiLLES 
POUR VOUS AVANT PE SORTIR... il À DIT PIERRES,iL PERDRAIT LE BOIRE ET LE 

VE _S'iL N'ÉTAIT PAS RENTRÉE À TEMPS ANGER !.. TANT VIS! d'A TROP FAiM!... 
QUR LE TINER, VOUS PASSIEZ À TABLE 
SANS L'ATTENDRE! 


MECHANT HOM- 
ME M'AURAIT TUE 
MEME, Si J'AVAIS 
DIT OÙ EST MIN 

D'OR... 


Perou pans LE DÉSERT." 
L'IMPRUPENT PETIT CASTOR | 

A TROLIVE UNE MINE D'OR ,ET 
UN RÔDEUR QUI VEUT LUI FAÎRE PIRE 
Où ELLE GE TROUVE .PETIT CASTOR 
NE CÈDE PAS AUX PIRES MENACES, | 


7 Vous ÊTES Si PRESSÉ PJE CROYAIS 


PLUTOT , A CAUSE DE LA FUMÉE QUE VOUS 
AR] 


NO , COW-80Y,JE 
N'AI PAS VU DE PETIT 
INDIEN .… JE N'Ai PAS LE 
TEMPS DE BAVARLER … 
DE DOIS ALLER NOIR 
PRES UN FiLON 


PENranT ce Temps, 
NON LOIN DE LA', TROIS 
HOMMES SE SONT RENCON- 
TRES. 


" 


.. VOTRE BOURRIQUE | 
EST MORTE PE FATIGUE 
£T DE SOIF. 


AUTREMENT PIT,VOS 


ï MAÏS QUOI PJE VAIiS 
BONIMENTS N'ONT PAS 


VOUS APPRENVRE A 
NL RESPECTER LES 
+ AGENS , MOI / 


PAS ENCORE 
MAS. 


» Copr. 1950 MeNaught Syndicate, Ine. 
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PENVANT CE TEMPS. JR 
iL NE REVIENT PAS: SI MOI 
MOURIR ici, PEUT-ÉTRE BONNE 
LEÇON . AUX PETITS GARÇONS 
PÉSOREISSANTS ET COLÉRIQUES, 


MERCI / MAINTENANT, J'Ai 
LE DROIT LE VOUS 
TIRER REPONSE 
SINCÈRE A QUELQUES 


plats infernaux. Par exemple, des hé- 
rétiques à la broche, des langues 
d'avocats sautées… Et comme bois- 
son, de la honte. A la fin, on apporte 
une _« friture de péchés », et « ceux 
qui mangèrent de cette friture », dit 
le poète, « en seraient morts, s'ils 


D'OU VIENT CETTE EXPRESSION ? 
AVOIR TOUTE HONTE BUE. 


« Avoir toute honte bue » est une tain Hugues de Méry publie un poè- 
expression bien étrange, quand on y me symbolique, où il décrit le ban- 
réfléchit. D'où vient cette comparai- quet que le diable offre à son armée 
son entre la honte et une boisson ? 


Elle date du X1I1II° siècle — ce qui 
n'est pas d'hier. En 1240, un cer- 


de démons : il le décrit par le menu, 
c'est doublement le cas de le dire, 
puisqu'il énumère toute la suite des 


n’eussent TOUTE HONTE BUE !! » 


C'était en effet diabolique !… 


“ 


À IL N'YAVAIT ae 
E CAPITAIN 

| SURCOUF POUR 
NOUS TIRER 
DE LA!!... 


S TALORS TOUT VA BIENI...iLS 
AINTENONS | VONT SE JETER DROIT EUR 
GiR! LG NE /L'ESCAORE DE SIA JELLICOE. 

NOUS LES PRENDRONS 
AENTRE DEUX FEUX |. 


TENS! CA ME FAIT 
ERNAeS QUE J'Ai OU 
BLIE DE 


FAIRE AL- 4 


LUMER NOTRE 


USTEMENTI..TU VAS VOIR... 


THISSEZ LA TRINQUETTE/ RIEN A FAIRE, VIEN À FAIRE 7.6! 
SORTEZ TOUTES LES | Sin, CE BATEAUÏSE COLLER DANS 
| BONNETTES!.. MARCHE PLUS SON SiLLAGE ET LE 
a NY z 1 


SUIVRE !...EN ENFER 
Gil LE FAUT!..LE 

= VENT FINIRA BIEN 
PAR LUi ÊTR 


7... AU iL N'YA QU'A ATTEN. 
OINDRE COUP DE À DRE ET A ESPÈRER! 
VENT, NOS MÂTÉ, DÉ - )REGARDE!... VOici 
OINCÉS, CASSERONT/ L'AUBE !...PLUE RiEN 
COMME DES FÉTUS! | À TENTER AVANT 
LA NUIT PROCHAINE |! 


SON MAT! BERTHAUT, TU 
RS ET TOI, YVES, TU ÉTE: 
ME MOMENT NOTRE FEU 
DE POUPE !… ATTENTION !.. JUSTE 
ND, AU MÊME MOMENT !!! 
M 
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